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Bienvenue dans l'Inventaire de la Grèce publié par Encyclopædia Universalis.

Vous pouvez accéder simplement aux articles de l'Inventaire à partir de la Table des matières.

Pour une recherche plus ciblée, vous avez intérêt à vous appuyer sur l’Index, qui analyse avec précision le contenu des articles et multiplie les accès aux sujets traités.

Vous pouvez bien sûr lire l'Inventaire du début à la fin, depuis l'Introduction d'Olivier Picard jusqu’au Glossaire.




Mode d’emploi



Chaque volume de la collection obéit au même type d’organisation  :

Un certain nombre de chapitres, une dizaine environ, traitent tour à tour des différents aspects du sujet. Leur liste est donnée dans un sommaire général situé en tête d’ouvrage. Numérotés en chiffres, ils n’obéissent pas nécessairement, dans leur succession, à un ordre logique ou chronologique  : on peut donc très bien entreprendre la lecture de l’ouvrage par le chapitre de son choix, au gré de ses besoins ou de sa curiosité.

À chaque chapitre, c’est-à-dire à chaque thème, correspondent en moyenne une dizaine d’articles. Sauf pour le ou les chapitres portant sur l’histoire du sujet, ils sont classés suivant l’ordre alphabétique de leurs intitulés.

Le volume est complété par un certain nombre d’annexes de nature et de dimension variables. Elles comprennent dans tous les cas une bibliographie, qui suit les grandes lignes du plan et regroupe les références essentielles. Ne sont signalés, sauf exception, que des titres en langue française, disponibles en librairie et/ou aisément consultables en bibliothèque. Un index général – conçu ici encore dans le même esprit que celui de l’Encyclopædia Universalis, termine l’ouvrage, ainsi qu’une table des matières détaillée.




Introduction



La Grèce antique a toujours occupé, avec plus ou moins d’intensité, une place particulière dans l’imaginaire français. La figure d’Alexandre n’a cessé de hanter les rêves des rois et des hommes de guerre avant d’être repris par le cinéma. La place d’Aristote au cœur de l’enseignement médiéval, l’invocation d’Alcibiade par François Villon dans sa Ballade des Dames du temps jadis attestent une certaine permanence de l’hellénisme. Ces exemples, qu’il serait facile de multiplier, suffisent à montrer qu’il n’est pas nécessaire d’attendre la Renaissance et l’humanisme pour que la redécouverte de la Grèce classique constitue l’un des pôles d’inspiration des poètes ou des clercs. Certes, la connaissance du grec – toujours restée très loin derrière celle du latin – n’a pas suivi, même si la traduction des Vies parallèles de Plutarque par Amyot fournit aux Français une galerie de héros antiques qui fut très admirée. 

Mais l’ignorance de la langue, malgré les efforts de quelques lettrés pour qui « l’amour du grec » valait bien un baiser (Molière, Les Femmes savantes), laissait s’épanouir des imaginations d’autant plus séduites que le Roi-Soleil se voyait tantôt en Apollon, tantôt en Hercule quand ce n’était pas en Phébus et que tout berger se devait de charmer sa belle en Arcadie ou de la mener à Cythère. Chaque époque eut sa Grèce : la Révolution crut ressusciter les vertus de Sparte tout en cherchant des leçons de démocratie dans l’Athènes de Solon ou de Périclès. Un érudit, l’abbé Barthélemy, venait de publier un roman, Le Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, qui, par le biais d’un barbare visitant la Grèce du temps de Démosthène et de Philippe de Macédoine, dressait un tableau très vivant de ce pays à son « apogée classique » : l’œuvre eut un succès éclatant.

À partir de 1821, la guerre d’Indépendance que les Grecs appellent Epanastasis, du même nom que la Révolution française, enthousiasma l’opinion publique. Celle-ci pensa retrouver l’héroïsme des guerriers homériques dans les défenseurs d’Athènes et de Missolonghi. On crut que l’Athènes de Sophocle et de Socrate allait refleurir, une fois la terre sacrée de la Grèce libérée du joug de l’oppresseur : il convenait d’aller chercher en Grèce l’inimitable « esprit grec » nécessaire à la poésie comme aux autres arts, et c’est à cette fin que le gouvernement de Louis-Philippe créa en 1846 l’École française d’Athènes, qui allait s’affirmer comme le premier établissement de recherche scientifique (mais le concept n’existait pas encore) à l’étranger.

Dans la seconde moitié du XIXe siècle commence la période, où l’hellénisme – disons plutôt une certaine idée de l’hellénisme – imprima à nouveau une marque très forte dans l’enseignement des lycées et de l’université, dans la vie intellectuelle, dans certains courants artistiques. Nul n’aurait alors cherché à devenir médecin ou avocat sans pratiquer Hippocrate ou Démosthène. À peu près au même moment commencent les « grandes fouilles » archéologiques qui dégagent les principaux sites antiques : H. Schliemann avait donné le branle en ramenant au jour les ruines de Troie puis, aussitôt après, celles de Mycènes, démontrant par là, du moins le pensait-il, la véracité d’Homère, des combats d’Agamemnon et des voyages d’Ulysse. En rivalité avec l’Institut allemand qui fouille le sanctuaire de Zeus à Olympie, fameux par les concours (plutôt que Jeux) qui s’y déroulaient tous les quatre ans, l’École française étudie les deux grands sanctuaires d’Apollon, le lieu de sa naissance dans l’île de Délos et, depuis 1892, le siège de l’oracle, à Delphes au pied du Parnasse. Grâce à la photographie, qui se généralise en devenant d’un maniement plus facile, aux moulages, très présents à l’Exposition universelle de 1900, mais aussi grâce aux croisières qui commencent, notamment à l’occasion de la rénovation de l’idéal olympique, les Français sont de plus en plus nombreux à découvrir l’architecture et les sculptures grecques non à travers le filtre des adaptations romaines, mais directement. 

L’époque est aussi celle de la rupture avec la tradition chrétienne. À certains, la philosophie grecque propose un modèle de rationalisme par lequel « l’homme, mesure de toute chose », selon la formule bien connue (mais difficile à bien comprendre) des sophistes, questionne l’Univers sans accepter de message venu de l’au-delà. Ce même modèle de l’homme, au sein de la polis, organise le monde politique, qui se voit doté de lois votées par tous et où l’on choisit, par élection, des chefs qui doivent leur autorité à l’assentiment de tous. C’est le temps du « miracle grec », chef-d’œuvre d’une harmonie presque parfaite, à laquelle on ne trouve que deux défauts : l’existence des esclaves et l’infériorité à laquelle sont réduites les femmes.

À chaque fois, les illusions allaient de pair avec des progrès indéniables de nos connaissances. Ceux-ci aidant et les modes changeant, la Grèce continue à nous fasciner mais c’est toujours une autre Grèce. Les jeux Olympiques actuels n’ont pas ressuscité les antiques concours en l’honneur de Zeus, notre démocratie a repris bien des mots, mais non les pratiques de l’Athènes du IVe siècle. Cependant, on ne saurait réduire la curiosité sans cesse renouvelée de nos concitoyens pour l’Hellade à l’attrait pour un beau pays de vacances, au goût de la liberté et de la joie de vivre qu’évoquent aux yeux des candidats au voyage ces photos de plages grecques au bord d’une mer toujours claire, inondées de soleil. Le théâtre, la philosophie, mais aussi les mythes grecs, cette plongée dans un passé de l’humanité dont le silence s’épaissit au fur et à mesure que l’on remonte dans le temps, d’autres images, d’autres sujets nous « interpellent », comme on dit à l’heure actuelle, et chacun de nous, à son tour, est tenté d’établir son Inventaire de la Grèce qui, on le constate, n’a cessé de varier de génération en génération.

1. La langue et le pays

Le présent ouvrage peut se lire de plusieurs manières : par thèmes, selon l’usage de la collection, en allant des paysages (chap. I) aux regards des voyageurs français (chap. VII) en passant par les grands événements (chap. II), les figures marquantes (chap. III), les croyances (chap. IV), les sites et monuments (chap. V) et les musées (chap. VI) mais aussi selon le déroulement de l’histoire de l’hellénisme, dans un cheminement entre les articles que balisent les corrélats. 

La Grèce tire son nom des Graeci, sans doute des habitants de la région de Dodone en Épire, dont les Romains ont élargi l’appellation à l’ensemble de ceux qui parlaient la même langue et dont les descendants continuent à se nommer Hellènes, sauf dans l’épopée homérique, pour se distinguer des gens au parler incompréhensible, les barbares. Mais, très vite, l’hellénisme a dépassé ce sens simplement linguistique pour désigner une forme de civilisation, à laquelle, comme le notait avec fierté l’orateur athénien Isocrate au IVe siècle av. J.-C., n’importe qui pouvait accéder quelle que fût sa race, pour peu qu’il ait reçu l’éducation nécessaire. Usant de la langue de la culture dans le monde conquis par Alexandre puis sous l’Empire romain, l’hellénisme sert à définir la sagesse ancienne, celles des païens face aux chrétiens, à l’avènement de l’Empire chrétien. Les empereurs de Byzance se disaient romains jusqu’à ce que les heurts avec les croisés les amènent à se réclamer d’un hellénisme orthodoxe face aux Francs pillards et schismatiques. Le pays s’appelle toujours Hellas, mais curieusement le terme romaiosynè (la romanité virile des Byzantins) sert toujours à qualifier une valeur nationale.

Dans les flux et reflux de l’hellénisme, la Grèce que nous retenons est celle d’aujourd’hui. Elle recouvre à peu de choses près, soulignons-le, les terres où l’on parlait un dialecte grec à l’époque des palais mycéniens, vers 1400-1250 av. J.-C. : si la frontière a un peu reculé au nord de l’Épire, elle a franchement avancé à l’est du mont Olympe en Macédoine, tandis que le peuplement ionien qui s’amorçait alors sur la côte occidentale de l’Asie Mineure a été anéanti par la grande catastrophe de 1922. Chypre était déjà un monde à part : nous l’avons laissé de côté.

Le pays est resté sensiblement le même, tel que l’avait modelé le retrait des grandes glaciations il y a quelque huit millénaires, sauf là où l’homme a métamorphosé la nature. On pense d’abord au pays méditerranéen, aux îles à la couleur fauve en été, tant le soleil y est chaud et les pluies déficitaires. Terres de prédilection du tourisme, elles se déclinent en plusieurs versions : la Crète, qui fut longtemps un pays de paysans montagnards à qui la neige, accumulée l’hiver sur les sommets, assurait un approvisionnement pérenne en eau ; les Cyclades, qui nous ont laissé à Santorin des images de bateaux remontant au IIe millénaire av. J.-C. et qui ont volontiers représenté certains dieux, Apollon ou Dionysos, sous forme de dauphin ; Rhodes et les îles situées le long de la côte d’Asie Mineure, plus luxuriantes sous leur abondante végétation. Presque insulaire lui aussi, puisque rattaché au continent par l’isthme de Corinthe, le Péloponnèse – l’île de Pélops pour les Anciens – était autrefois la terre des cités rurales traditionnelles : résultat de siècles de travail, l’agencement des vignobles, des oliviers et de maigres champs de céréales, y forme d’admirables paysages au flanc de collines taillées en terrasses où les chapelles byzantines jettent des taches blanches et où les cyprès donnent l’échelle. C’est donc la variété qui caractérise ces différentes montagnes dressées en bordure d’une mer qui paraissait plus souvent hostile que véritablement nourricière : l’épopée d’Ulysse est une longue suite de naufrages, mais de tout temps ce sont les villes maritimes qui sont les plus prospères, à commencer par Athènes. 

Mais la Grèce ne se réduit pas aux seules régions de l’Égée. Dès que l’on pénètre en Thessalie et en Épire, c’est-à-dire qu’on franchit au nord la frontière qui était celle de la Grèce de 1830, on entre dans les Balkans, pays continentaux où le froid rigoureux de l’hiver limite la culture de la vigne et de l’olivier, où d’immenses forêts de feuillus, que les clichés traditionnels n’associent pas à la Grèce, abritent encore des ours et des loups. C’est le pays de Philippe de Macédoine et d’Alexandre le Grand, mais c’est aussi par excellence la Roumélie ottomane où les Slaves s’étaient installés en masse dès le VIIe siècle apr. J.-C., et où dominent aujourd’hui, dans l’Est, les prosphyges, réfugiés transplantés d’Asie Mineure après 1924. En contraste avec ces paysages construits par une histoire plurimillénaire, les deux grandes villes, Athènes et Thessalonique, qui abritent plus de la moitié de la population, incarnent surtout la rupture et la modernité, même si elles sont installées sur des sites anciens : il n’y a pas en effet de véritable continuité urbaine à Athènes, tandis qu’à Thessalonique, l’incendie de 1917 et les changements de populations qui se terminent, lors de la Seconde Guerre mondiale par le massacre des Juifs séphardim chassés d’Espagne au XVIe siècle, marquent eux aussi un nouveau départ. 

2. La Grèce des cités et de l’éducation classique

Tel est le pays que les Grecs ont peu à peu façonné. Mais depuis quand parle-t-on grec dans la Péninsule ? Le déchiffrement du mycénien en 1953 nous a appris que c’était déjà la langue des maîtres de Mycènes, et donc de l’Agamemnon chanté par Homère. Sur la venue des premiers Hellènes, plusieurs hypothèses ont été avancées, sans qu’aucune ne s’impose. La plus hardie les reconnaît déjà dans les premiers cultivateurs, ceux à qui l’on doit ce qu’on a appelé la « révolution Néolithique » (à partir de — 8000 / — 6000). La plus tardive retarde leur arrivée jusqu’au début du bronze moyen, vers — 1900. Toutes ont leurs arguments, aucune ne peut être prouvée. Notre Inventaire partira des premiers États développés, qui apparaissent au milieu du IIe millénaire : c’est le temps des « Palais » que les archéologues ont imaginés dominés par des rois mythiques, Minos, Agamemnon, Nestor. Les tablettes de comptabilité font connaître une société très contrôlée, assez proche des civilisations contemporaines du Proche-Orient. L’image est sans doute un peu réductrice et nous masque tout l’héritage mythologique, toutes ces histoires de dieux dont beaucoup ont dû être conçues alors et qui se prolongeront dans les cultes des cités. 

Il est cependant difficile de parler véritablement d’hellénisme avant le milieu du VIIIe siècle av. J.-C., dès lors qu’on l’associe à la formation de la culture classique européenne. Toute une série de facteurs se conjuguent à cette époque pour féconder des populations encore très archaïques. Retenons-en deux : l’utilisation de l’écriture alphabétique et l’apparition du politique. On sait que ce mot dérive de polis, la cité, qui est au vrai la forme d’organisation des sociétés grecques. Celles-ci se voient comme l’association de trois éléments : les hommes, la terre et les dieux. Il faut l’écriture pour que la polis se révèle à nous et je ne me risquerai pas à dire quand elle apparaît. Elle est toute constituée dès lors que fonctionne une nouvelle structure régissant l’espace aussi bien que la mentalité des hommes : c’est le sanctuaire de la divinité poliade, que les chefs de la cité viennent honorer par des sacrifices réguliers pour obtenir la fertilité de la terre et la protection contre les ennemis. L’Acropole d’Athènes en offre un excellent exemple, où l’autel d’Athéna existe dès le VIIIe siècle, bientôt complété par des temples. La déesse y reçoit toutes sortes d’offrandes jusqu’à ce que le triomphe du christianisme mette fin à ce culte et, du même coup, à la cité antique. 

Le pouvoir est détenu par les aristoi, ceux qui se déclarent les meilleurs. Ils sont riches de « vastes » propriétés et de troupeaux qui ne leur procureraient sans doute même pas le S.M.I.C. aujourd’hui, mais qui les mettaient très au-dessus des paysans sans terre, comparables aux hilotes spartiates de la période classique. Et surtout ils sont fiers de leur arétè, leur valeur morale, faite de courage, d’un attachement passionné à la liberté et de la volonté d’être le premier dans sa cité. Ce sont ces valeurs que célèbrent sur un ton épique, qui ne va pas au besoin sans humour, les chants consacrés par la guilde des aèdes aux exploits des héros des temps mythiques. Ces poètes ambulants qui se réclament d’Homère reprennent des chants aux origines très anciennes ; deux génies singuliers composent, l’un, sans doute vers le milieu du VIIIe siècle le récit de combats autour de Troie, l’Iliade, l’autre, une génération plus tard, les épreuves du retour d’Ulysse, l’Odyssée. Sans doute mises aussitôt par écrit, mais remaniées jusqu’à leur édition savante dans la Bibliothèque d’Alexandrie, ces deux épopées ont été comparées à une Bible grecque : elles imprègnent l’imaginaire grec à un point qu’on imagine mal. La comparaison fait bien sentir la différence entre les deux sociétés. D’un côté un texte sacré qui est la loi du dieu unique, mise par écrit par une caste de prêtres et de scribes dominant la société, de l’autre une œuvre inspirée par la Mémoire ou la Muse à des poètes sans aucun pouvoir, qui ne s’imposent que par leur talent et l’écho qu’ils rencontrent auprès des puissants. 

Car la vraie question de la cité, c’est celle du pouvoir qu’il faut partager dans une société où il n’y a pas de monarque. Pour cela il faut une règle, le nomos, qui définit en effet le partage (notamment des pâturages) avant de désigner la loi. Très vite, l’écriture passe au service d’auteurs fiers de leur personnalité (notion à peu près étrangère aux littératures orientales), qui chantent leurs combats politiques, notamment la défense de la loi : Solon est le plus bel exemple de ces Sages (Sophoi). L’emprise de la loi n’apaise pas seulement les luttes internes, elle cimente la cohésion sociale entre les aristocrates et les petits propriétaires armés en hoplites, une cohésion qui se manifeste avec éclat dans la grande confrontation avec l’Empire perse ; entré en contact avec les Grecs lors de la conquête de l’Asie Mineure, celui-ci aurait bien intégré la péninsule grecque dans le vaste ensemble qui va de l’Inde à la Libye. Les victoires remportées en 490 et 480-479 constituent le deuxième pôle de l’identité de la Grèce antique : célébrées à satiété par les historiens – Hérodote –, les poètes – Eschyle –, les orateurs dans leurs discours politiques, les architectes et les sculpteurs – le Parthénon –, elles inscrivent dans un passé historique incontestable un exemple d’une valeur légitimement comparable à celle des héros homériques. C’est à l’aune de ces exploits que les générations à venir seront mesurées et, de ce fait, dépréciées : la tendance est encore perceptible dans l’historiographie contemporaine.

Victorieuse, la cité s’avère capable du meilleur et du pire. Le pire, ce fut la crispation des Grecs en deux camps rivaux qui s’affronteront dans une guerre où périt l’idéal de la Grèce archaïque, la guerre du Péloponnèse. Le meilleur, ce fut l’apprentissage progressif du logos, qui est à la fois discours, calcul et compte, ainsi que raison critique, d’où découle notre logique. Cette découverte se fit parallèlement à l’établissement d’un régime démocratique à Athènes, où les hommes politiques doivent défendre leur action devant le peuple à l’assemblée et au tribunal, tandis que les mystères de la destinée humaine font l’objet de débats au théâtre. 

Le paradoxe veut que les premiers pas dans cette quête critique aient été faits par les sophistes, dont le nom passe aujourd’hui pour une caricature de l’intellectuel, à cause des attaques que la génération suivante dirigera contre leurs excès. Mais les bonnes leçons des sophistes, la volonté de fonder la connaissance – la Sophia – sur le concret en partant de cas réels, de tout argumenter dans une dialectique rigoureuse, d’associer la clarté du raisonnement à celle de l’expression seront reprises par les historiens – Thucydide –, les médecins – Hippocrate –, bref toute la pensée technique. On en trouve aussi la marque chez Euripide et surtout chez les penseurs qui rejettent les sophistes en se qualifiant de philosophes, et surtout refusent leur utilitarisme à courte vue. Il est difficile de dire ce qu’auraient été sans les sophistes Socrate et la pensée platonicienne à ses débuts. 

La philosophie, qu’on ne réduira pas à la métaphysique, opère une véritable révolution dans l’histoire de la pensée, et marque une rupture radicale avec les modes de pensée antérieurs : c’est alors qu’apparaissent dans la société de petits groupes sans attaches avec le pouvoir, qui entendent fonder en raison toutes les activités de la cité, sociales, politiques, économiques, mais aussi le comportement de l’individu, notamment dans ses rapports avec les dieux. Parallèlement, le logos gouverne également l’action de ceux qui entendent diriger la politique de la cité, les orateurs. Les deux branches de la nouvelle éducation sont désormais constituées à Athènes, au moment où celle-ci, devant la montée du royaume de Macédoine, doit renoncer à l’ambition qui était la sienne de ranger sous son hégémonie les cités maritimes. 

3. Du christianisme à Byzance

La victoire de Philippe de Macédoine ne marque pas, comme on l’a longtemps dit, la fin de la cité, mais elle entraîne une mutation de l’hellénisme : la conquête de l’Empire perse par Alexandre fait de l’éducation à la grecque, la paideia, le signe même de l’appartenance au monde civilisé. Elle garde ce privilège lors de la mainmise de Rome sur la Méditerranée et de la constitution de l’Empire romain. Les cités avaient choisi Rome contre les royaumes hellénistiques. Rome le leur revaut bien, en adoptant, dès le IIe siècle, le modèle culturel grec, qui est nourri d’une admiration sans borne pour la Grèce classique tout en allant de pair avec un mépris certain pour les « petits grecs » du temps et, au besoin, une très grande brutalité quand il s’agit d’assurer son pouvoir. L’Empire est un monde parfaitement bilingue, la partie orientale est administrée en grec et toute bibliothèque comporte deux parties, une grecque et une latine. Il est vrai que l’armée, qui ne peut avoir qu’une langue de commandement, parle partout latin, mais le grec est la langue distinguée de la haute aristocratie et les empereurs parlent ou même, tel Marc Aurèle, écrivent en grec. L’aristocratie grecque est parfaitement intégrée dans cette société, à qui elle fournit sénateurs et consuls. Elle instruit les dirigeants romains, en particulier en philosophie, d’où un développement remarquable du néoplatonisme. D’une manière générale, la « seconde sophistique », au IIe et au IIIe siècle apr. J.-C., s’interroge sur la singularité de sa destinée, en comparant le destin des Grecs et ceux des Romains et en chantant à la fois la gloire de l’Empire et la supériorité de la civilisation sur la barbarie. À son échelle, la cité continue à fonctionner, les dieux reçoivent les hommages qui leur sont dus dans des temples toujours bien entretenus après parfois près d’un millénaire d’utilisation. C’est alors que s’impose partout le modèle urbain des rues à colonnades, popularisé de nos jours par les albums d’Astérix.

La force d’attraction de la culture hellénique dans la Palestine d’avant le Christ et dans l’Empire durant les siècles de formation du christianisme explique que le grec soit la langue des Évangiles, celle de Paul dans ses missions de conversion des païens qui le conduisent dans plusieurs grandes villes de Grèce, Athènes, Corinthe, ou Thessalonique. Alors qu’ailleurs, au Proche Orient, le triomphe du christianisme se traduit par la disparition des vieilles écritures religieuses, la nouvelle religion s’appuie sur les concepts de la philosophie pour construire ses débats théologiques et confronte l’histoire du peuple de Dieu à celle des Grecs. L’œuvre des Pères de l’Église constitue une nouvelle littérature en grec, dont les écrits mystiques ou les créations poétiques ne cessent de vivifier l’église orthodoxe et l’ensemble du christianisme. Né en Égypte, le monachisme connaît un essor remarquable dont le mont Athos est un témoin toujours très vivant. En 330, la fondation de Constantinople a pour effet d’installer le centre de l’Empire dans le monde grec, en donnant une grande impulsion aux échanges en mer Égée. Thessalonique consolide son rôle de métropole des Balkans. 

Au fur et à mesure que le fossé se creuse avec la partie occidentale de la Méditerranée, en particulier à la suite des invasions slaves de la fin du VIIe siècle apr. J.-C., l’Empire qui sera appelé byzantin par les Occidentaux (alors que lui-même s’appelle toujours « romain ») s’hellénise de plus en plus ; il connaît jusqu’au XIe siècle une période très brillante, qui a laissé des églises remarquables comme la Moni de Chios. La séparation est aggravée par la rupture entre les églises. La IVe croisade et l’occupation de la Grèce par les principautés franques, l’action des ordres de chevalerie, qui remodèlent Rhodes, suscitent un rejet croissant de l’église catholique par une opinion publique qui se fie de plus en plus à ses moines, parmi lesquels se recrutent les évêques. Quand l’Empire disparaît, laminé par les pillages des Occidentaux et la montée irrésistible des Ottomans, le peuple se résigne à la nouvelle domination. C’est une période de déclin pour la Grèce – surtout si l’on songe à l’essor de l’Europe au même moment –, mais l’hellénisme se réfugie dans les monastères, qui bénéficient de privilèges, et dans une bourgeoisie ralliée, comme les Phanariotes, les Grecs du quartier du Patriarcat orthodoxe à Constantinople. 

4. La Grèce aujourd’hui

La Grèce contemporaine est, à juste titre, convaincue de devoir sa survie et sa résurrection à sa fidélité à l’héritage chrétien. Il faut souligner le maintien, remarquable, de la tradition linguistique, même si les différents avatars historiques du pays ont transformé une langue qui témoigne d’une remarquable capacité à adopter des termes étrangers, turcs et italiens autrefois, plus récemment français, aujourd’hui anglais. Les textes de l’Antiquité classique ne sont plus directement compréhensibles aux jeunes Grecs d’aujourd’hui, non plus que la langue de l’Église. Mais la continuité frappe l’oreille et séduit la fierté hellénique ; elle apparaît comme une sorte de revanche sur le déclin de la fin du Moyen Âge et des Temps modernes. L’emploi de noms de héros ou de dieux antiques comme prénoms – on entend couramment appeler dans la rue Socrate, Platon ou Aphrodite – montre que le pays revendique tout son héritage antique. 

Le temps des révolutions pour les Grecs, ce fut d’abord l’épopée de la guerre d’Indépendance. Elle réussit parce qu’elle sut associer, non sans heurts, des paysans incultes mais indomptables comme Macriyannis, à une aristocratie qui avait fait fortune à l’extérieur, comme Capodistria. Il fut cependant difficile de créer un État-nation, tiraillé entre ses racines en Méditerranée orientale (où vivent en Turquie et à Alexandrie des groupes très importants, plus riches et plus puissants que ceux du nouvel État), son attachement viscéral à l’orthodoxie, dont la grande figure est jusqu’en 1917 le tsar, et une attirance irrésistible pour l’Europe occidentale, même si les rois étrangers peinent à s’imposer et finalement échouent. 

La mutation s’est faite peu à peu, d’abord par le rattachement de nouvelles provinces à la mère patrie, puis par le développement d’une économie originale, qui doit plus aux services qu’à l’industrie. L’épisode ubuesque, si l’on donne à ce mot son sens tragique, de la junte des colonels (1967-1974) semble bien marquer le terme d’une longue série de guerres (presque toujours à propos de la frontière avec la Turquie), de coups d’État et de révolutions internes. 

De fait, la participation de la Grèce à la communauté économique européenne (1981), couronnée par l’entrée du pays dans la zone euro en 2001, a d’abord été largement profitable. Elle a donné naissance à une période faste, dont le succès des jeux Olympiques de 2004 reste emblématique. Mais la crise financière sans précédent qui a éclaté à la fin de 2008, en révélant les illusions et les trucages sur lesquels reposait cet optimisme, y a mis fin brutalement. Sur les plans économique, politique et social, la Grèce est confrontée à la nécessité de réformes dont l’effet immédiat impose à la plus grande partie de la population une détérioration de ses conditions de vie et dont l’issue, quatre ans après le début de la crise, reste incertaine. 

Malgré ces graves difficultés, la Grèce continue à incarner une idée de l’Europe dont les valeurs sont issues en grande partie du patrimoine légué par l’Antiquité hellénique. Par sa situation géographique et sa proximité avec les pays de la Méditerranée orientale, elle peut être un pont entre les pays de l’Europe occidentale et les États du Proche-Orient.

Olivier PICARD




 1. Paysages




Athènes



Athènes, c’est d’abord une ville surpeuplée, d’une taille démesurée à l’échelle d’un petit pays (11 millions d’habitants). Du haut de la colline du Lycabette, le meilleur observatoire pour découvrir la capitale grecque, on peut prendre la mesure de cette expansion urbaine, qui, sur un front de près de 10 kilomètres de large et 30 kilomètres de long, gravit les pentes de l’Hymette (1 000 m) et du Pentélique (1 100 m) à l’est, battant les flancs du Parnès (1 400 m) au nord, submergeant vers l’ouest la barrière de l’Aigaléo (400 m), qui sépare l’agglomération de ses extensions industrielles de la baie d’Éleusis. C’est à peine si la plaine longtemps inondable du Céphise, reconvertie en zone d’activités, et quelques parcs urbains isolés contrarient cette marée continue de béton. L’Acropole et le Parthénon sont noyés dans l’anonymat urbain. 
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Le plateau de l'Acropole d'Athènes et son temple principal, le Parthénon. À droite, la colline du Lycabette. (S. Borisov/ Shutterstock) 

Plus loin, vers le sud, les échancrures des ports du Pirée, le golfe Saronique et ses îles mythiques, de Salamine à Égine, rappellent que cette capitale continentale est aussi à la tête d’un empire maritime et que les urbanistes d’aujourd’hui rêvent de la doter d’un front de mer à sa mesure. Car dans la laideur de ses détails et son mépris de l’histoire, Athènes est avant tout un site prodigieux, entre montagne et mer, entre ciel et minéralité où s’entassent près de trois millions de citadins.

1. Une cité en pleine expansion

Franchissant depuis plusieurs décennies déjà son écrin montagneux, l’agglomération étend ses activités, ses infrastructures et désormais ses résidences à quelque 100 kilomètres du centre, à l’ouest vers Corinthe et au nord, vers la Béotie (Thèbes) et l’Eubée (Khalkis). Le réseau routier réalisé aux portes de la capitale grâce aux fonds européens, rapproche encore ces excroissances. Et le transfert en 2001 de l’aéroport international à Spata, dans le Mésogée, au-delà de l’Hymette, a fait brusquement basculer l’urbanisation vers l’est : immeubles de bureaux, grandes surfaces, entrepôts, mais aussi habitat bouleversent les rythmes assoupis des bourgades de cette « terre du milieu ». 

Malgré l’assagissement de la croissance athénienne, l’expansion de la capitale se poursuit et son poids démographique ne fléchit pas  : selon le recensement de 2011, on dénombre 3,8 millions d’habitants (plus du tiers de la population nationale) en Attique. Cette attractivité dépasse les strictes limites de la région urbaine. À travers leurs fréquentations de week-ends, leurs résidences secondaires, leurs investissements dans les demeures familiales, dans des immeubles de rapport ou dans des activités touristiques (hôtels, commerces), les Athéniens revitalisent, du Péloponnèse septentrional à la Grèce centrale et aux Cyclades, des contrées moribondes. Avec l’augmentation et la modernisation des moyens de communication (voitures, bateaux rapides, lignes aériennes intérieures), l’influence immédiate d’Athènes s’étend désormais à une grande partie de la Grèce méridionale et insulaire. 

Cette situation exceptionnelle ne fait que confirmer la place essentielle que la capitale a tenu pendant un demi-siècle dans le « miracle » économique grec. Ce fut à la fois le chantier du développement et le quartier général de la gestion des intérêts du pays. Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale et d’une guerre civile déchirante (1945-1949), la reconstruction s’appuya d’abord sur Athènes. La sécurité des approvisionnements, la proximité de l’administration, la présence des réseaux de distribution et de financement ainsi que celle des établissements productifs de la nation, de l’industrie légère aux activités de base (sidérurgie, raffinage pétrolier, chimie lourde, cimenterie), assuraient à la ville une suprématie incontestée. 

Depuis lors, décentralisations, désindustrialisations, délocalisations, ont affecté la croissance de l’appareil productif athénien. Mais c’est pour renforcer le rôle de commande dans les domaines financiers, transactionnels, culturels et ludiques, confortant la place d’Athènes comme métropole contemporaine. Plus encore qu’une large concentration démographique, elle devient un pôle de consommation et un relais d’innovation pour l’ensemble de la Méditerranée orientale et de la péninsule Balkanique.

Ces dissymétries sont d’autant plus remarquables qu’après les extensions du territoire grec au début du XXe siècle (Macédoine, Thrace), la position géographique d’Athènes n’est plus centrale par rapport aux forces vives de la nation, qui se situent au nord, notamment autour de Thessalonique. C’est une condensation humaine et un îlot de prospérité dans une Grèce du Sud longtemps déprimée par l’exode rural et la crise économique. 

2. Des causes historiques

En fait, cette situation paradoxale ne s’explique qu’à travers la construction historique d’une capitale qui s’identifie à la refondation de la nation et de l’État helléniques depuis le XIXe siècle. Le choix d’Athènes en 1834 comme capitale du nouveau royaume relève d’une logique de circonstance et se révèle un coup de génie médiatique. Promouvoir une localisation neutre par rapport aux ambitions des villes qui avaient pris une part plus active dans la lutte pour l’indépendance (Patras, Missolonghi ou Nauplie) est bien dans l’air du temps – l’Amérique nouvellement indépendante préféra Washington aux cités de la Nouvelle-Angleterre (Boston) ou même à New York. 

En même temps, Athènes, malgré son déclin et sa destruction, apporte par son histoire une légitimité à une dynastie étrangère. Pendant un long XIXe siècle qui dure jusqu’à la tentative de conquête de l’Asie Mineure (1922), Athènes vit une véritable schizophrénie urbaine. Elle n’est que la capitale politique médiocre d’un petit État balkanique fermé, à l’extrémité du continent européen. L’hellénisme vivant, celui des échanges commerciaux et culturels, s’est réfugié dans les grandes villes multicommunautaristes d’une Turquie décadente mais immense : Thessalonique, Smyrne, Alexandrie. Les urbanistes occidentaux ont taillé pour la nouvelle capitale un centre à l’image de l’Europe des Lumières et d’un néoclassicisme inspiré du Parthénon. Mais les réalités démographiques et matérielles restent limitées. Athènes est une provinciale qui joue à la grande dame. 

Malgré la création d’une infrastructure bancaire (1841), l’ouverture du canal de Suez (1869), qui oriente vers Le Pirée une partie du trafic maritime mondial, une proto-industrialisation réussie (textiles, métallurgie) dans le dernier tiers du XIXe siècle, la situation ne change guère jusqu’à la Première Guerre mondiale. Il faut les rêves brisés par la révolution « jeune turque » de construction d’une Grande Grèce circumégéenne, l’échange forcé de populations entre Grèce et Turquie sous l’égide de la Société des Nations (traité de Lausanne de 1922), pour recentrer durablement la capitale dans le pays, et conforter sa primauté démographique et économique. 

En cinquante ans, Athènes et sa région passent de 450 000 (1920) à 3 millions d’habitants (1971). L’accueil des réfugiés d’Asie Mineure (près de 250 000, soit un sixième de l’effectif total) assure à la capitale une première période de croissance et de véritable essor industriel. Les réfugiés sont bientôt relayés par les élites provinciales puis, dans les années 1950, par les paysans fuyant la misère des campagnes et les exactions de la guerre civile. Ils constituent la troupe qui manquait pour construire un véritable marché national centré sur Athènes et commandé par elle. 

C’est aussi la période qui voit se constituer, au profit de la capitale, les grandes dissymétries régionales de la Grèce contemporaine et se construire au prix de multiples chantiers qui animent les rues de la ville, les deux fronts de l’urbanisation athénienne : la rénovation et la densification des quartiers centraux, qui font disparaître les bâtiments du XIXe siècle, et la prolifération des lotissements spontanés en périphérie, bientôt légalisés sous la pression populaire. Années intenses où se bouleversent les paysages de la capitale, et se forge la nouvelle société de couches moyennes. 

Années sombres aussi d’une nation qui se ferme sur elle-même, tout en restant le jouet des puissances étrangères. Une histoire chaotique et dramatique durant laquelle Athènes gagne sa légitimité fonctionnelle et son destin morphologique.

3. La capitale internationale

Mais on doit attendre les trois dernières décennies du XXe siècle pour que la capitale grecque passe de la métropole nationale à la cité globale. Dans une large mesure, le succès des jeux Olympiques de l’été de 2004 a révélé à la Grèce et au monde cette mutation. En fait, elle était en gestation depuis un certain temps déjà. Le retour de la démocratie parlementaire en 1974 et le rattachement institutionnel du pays à l’Europe politique en 1981 ont fait de la Grèce un bastion avancé de l’Occident dans le bassin oriental de la Méditerranée et de sa capitale l’un des principaux bénéficiaires et redistributeurs des fonds communautaires destinés à corriger les inégalités régionales. Les infrastructures routières, le métro, le nouvel aéroport international, leur sont largement redevables. 

La chute du bloc soviétique après 1985 a constitué une seconde chance pour Athènes. Brutalement, de nouveaux marchés se sont ouverts à ses investisseurs (Albanie, Macédoine, Bulgarie, Roumanie), tandis que nombres d’immigrants, peu regardants aux salaires et aux conditions de travail, sont venus prendre le relais d’une démographie déficiente. Au début des années 2000, on ne dénombrait pas moins de 370 000 étrangers officiels en Attique (10 p. 100 de la population totale). 

4. Quel avenir ?

Il s’en faut pourtant que cette nouvelle vocation lève toutes les incertitudes sur l’avenir d’Athènes. Pendant longtemps, la flexibilité de l’économie grecque et la pluriactivité, les solidarités familiales, le boom de la construction qui profitait à toutes les couches de la société, ont été des correctifs efficaces des divisions classiques de l’espace urbain. 

Certes, et à l’inverse des régularités d’autres capitales européennes, Londres ou Paris, une ligne méridienne sépare ici l’ouest de l’agglomération, voué à l’industrie et à l’habitat des catégories ouvrières et modestes, et l’est, plus valorisé. Elle rappelle, dans son origine, la distinction qui s’établissait déjà dans la petite cité du XIXe siècle entre le palais royal (aujourd’hui le Parlement), sur la place Syntagma, et l’usine à gaz de la rue du Pirée, devenue centre culturel. Mais malgré cette ségrégation massive, la population athénienne paraissait mue par le même appétit de promotion par l’éducation et la consommation. 

L’introduction de la mondialisation et de ses logiques plus dures, l’apparition d’une société multicommunautariste pourraient faire émerger des tendances d’exclusions plus inquiétantes. Déjà, certaines zones centrales dévalorisées sont réoccupées massivement par des étrangers en plus ou moins en grande précarité. Tout dépend désormais de la capacité de l’économie à échapper au chômage des plus démunis. Le pari n’est pas gagné alors que pèsent sur le pays les conséquences de la crise financière de 2010. C’est en tout cas à Athènes, capitale d’une administration centralisée et plus importante concentration de la richesse privée du pays, que se résoudra le paradoxe de la Grèce contemporaine : un État en faillite, contraint à des coupes drastiques dans son budget, et une « chose publique » toujours à construire.

Les mêmes interrogations se dessinent pour le destin de l’espace urbain. Traditionnellement, le territoire fonctionnel de la capitale était très central et fort limité : entre les places Syntagma et Omonia, se concentraient ministères, sièges sociaux et commerce de détail, au service non seulement de l’agglomération, mais du pays tout entier. Dans une certaine mesure, les aménagements actuels ont renforcé cette tendance. L’ouverture du métro (2000), la création d’une ligne de tram à l’occasion des Jeux, la piétonnisation du quartier commercial, la réunion des sites archéologiques par un circuit pédestre, valorisent le centre et le rendent effectivement plus séduisant pour la promenade et la fréquentation ludique. 

Simultanément, les périphéries ne cessent de gagner en attractivité. La mise en service d’une rocade autoroutière (la « voie Attiki »), qui réunit par le nord l’aéroport de Spata et la baie d’Éleusis, répond autant à une nécessité qu’elle encourage l’éclatement de l’agglomération, la faisant davantage ressembler à Los Angeles qu’à une ville européenne. 

Enfin, Athènes n’échappe pas aux problèmes posés par la gestion des mégapoles. Après les premières marques de l’urbanisme régalien éclairé du XIXe siècle, la ville s’abandonna à l’efficacité douteuse du consensus entre un État faible et impécunieux, et une société civile ingénieuse et soucieuse d’enrichissement. Le résultat est ambigu : croissance résidentielle massive sans « bidonvillisation » mais insuffisance chronique des infrastructures de transport et surtout atteintes irrémédiables à l’environnement urbain (carence en espaces publics, irrespect du patrimoine, bétonnement du littoral, disparition des dernières forêts de l’Attique, etc.). 

Contrairement à ce que l’on peut observer dans le reste du monde, les succès de l’urbanisme athénien pendant la décennie 1990 a procédé de sa reprise en main par l’État à travers le puissant ministère de l’Aménagement et des Travaux publics. Mais ici aussi les résistances et les séductions sont nombreuses. Le défi est toujours de concilier le désir de démocratie participative et l’arbitrage nécessaire des contradictions économiques, sociales et écologiques d’une vaste métropole. Avec Solon, l’Athènes antique avait doté l’humanité d’une des premières constitutions urbaines. L’Athènes contemporaine saura-t-elle reprendre l’héritage ? 

Guy BURGEL




La Crète



La Crète occupe une position centrale en Méditerranée orientale, presque à égale distance de l’Anatolie, de la Grèce continentale, de la péninsule italienne et du continent africain. Cette position de carrefour, mais en même temps d’isolement relatif, la fait parfois qualifier de continent. Sa position stratégique lui a également valu de connaître d’âpres combats durant la Seconde Guerre mondiale.
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Les gorges de Samaria témoignent du relief escarpé de la côte sud-ouest de la Crète. (Ultimathule/ Shutterstock) 

De toutes les îles méditerranéennes, elle est celle qui sans conteste présente les contrastes paysagers les plus forts. Il est facile d’opposer les sommets enneigés, jusque tardivement au printemps, des Lefka Ori (les Montagnes Blanches) ou de la chaîne de l’Ida, qui culminent respectivement à 2 452 et 2 456 mètres, à la plage de Sitia, située à l’extrême est de l’île, bordée de sa petite palmeraie.

Rattachée à la Grèce en 1913 seulement, la Crète garde nombre de traits culturels et architecturaux qui rappellent la présence vénitienne puis ottomane, notamment dans les villes de Rethymnon et de La Canée. Pour autant, elle est incontestablement ancrée dans la culture hellène. La mythologie y fait naître Zeus et on trouve, rarement ailleurs exalté à un tel degré, le sentiment fier et farouche d’appartenir à la nation grecque.

Le développement touristique, poussé à l’extrême, n’a pas encore réussi à dénaturer les lieux. Les vieux centres urbains y conservent une authenticité orientale souvent perdue en Grèce continentale. Ils ont profité, même à Héraklion, la capitale tentaculaire de l’île, du soin apporté durant la dernière décennie à la restauration du patrimoine ottoman et vénitien, et plus seulement aux vestiges des sites archéologiques mycéniens de Cnossos ou de Phaistos.

Le fort attachement des Crétois à leur île a également limité les effets de l’exode rural et de l’expatriation. Les retours et les investissements sur place ont été plus fréquents que dans d’autres régions de Grèce, tandis que l’agriculture irriguée, le maraîchage, à l’ouest de l’île surtout, et le développement de l’oliveraie ailleurs, notamment dans l’est, ont massivement bénéficié des subventions européennes.

1. Une île montagneuse

La Crète est l’élément central et principal de l’arc insulaire qui, par Cythère, la Crète, Kassos, Karpathos et Rhodes, relie le Péloponnèse à l’Anatolie. Cet arc insulaire s’est établi immédiatement à l’arrière du front égéen, là où la plaque lithosphérique africaine plonge sous la plaque eurasiatique. Cette dynamique, entamée au Miocène, se poursuit aujourd’hui à un rythme moyen de quatre centimètres par an, avec pour conséquence un approfondissement constant de la fosse hellénique, la formation de chaînes de montagnes, dont les parties émergées forment les îles de l’arc égéen, et une sismicité élevée. C’est ainsi que, vraisemblablement lors du séisme de 438, le port byzantin de Phalasarna, à l’ouest de la Crète, a été porté jusqu’à 8,5 mètres au-dessus du niveau de la mer et que, à l’inverse, la partie orientale de l’île a connu une submersion de l’ordre de quatre mètres.

La tectonique des plaques explique la disposition ouest-est de la Crète, tout en longueur sur 250 kilomètres, pour seulement 57 kilomètres de large, et la prédominance des reliefs montagneux, dont les sommets dépassent 2 400 mètres. Ces hautes montagnes, essentiellement calcaires, ont été l’objet d’une karstification active, qui est à l’origine des nombreuses grottes, cavernes et gouffres de l’île. On en recense plus de 2 500 dont beaucoup furent utilisés comme sanctuaires dès les époques préhistoriques, comme en témoigne la célèbre Idéon Antron, l’antre de l’Ida, découverte à 1 450 mètres d’altitude par un berger en 1884 et considérée comme le lieu mythique de la naissance de Zeus. La grotte de Mélidoni, située à trois kilomètres du village du même nom, se rattache de manière plus dramatique à l’histoire crétoise. En 1823, 370 personnes qui, fuyant l’armée ottomane, s’y étaient réfugiées, y furent asphyxiées. Stalactites et stalagmites servent d’écrin à l’ossuaire des victimes conservé dans la salle des Héros. La grotte d’Haghia Paraskévi, située près du village de Skoteino, à l’est d’Héraklion, est également intéressante à visiter.

Dans ces montagnes calcaires, les prairies alpines d’altitude, mais aussi les versants boisés dégradés en phrygane, la garrigue locale, sont encore aujourd’hui parcourus en été par des bergers qui rassemblent leurs troupeaux sur le mont Ida. C’est ce qui explique la présence de nombreux parcs à moutons et de koumoi, petites maisons rondes et basses, fabriquées avec des pierres calcaires locales, qui servent d’abri ou de lieu de stockage aux bergers.

Les canyons, qui forment des gorges étroites et débouchent généralement sur la côte sud plus escarpée que la côte nord où sont localisées toutes les grandes villes, présentent également un grand intérêt. Descendre les gorges de Samaria demande une bonne condition physique, mais permet d’appréhender sur le terrain l’art avec lequel les différentes insurrections crétoises surent utiliser tous les atouts du relief.

2. Les plaines agricoles

Si les montagnes sont omniprésentes, il n’en est pas de même des plaines. Situées sur le littoral, étroites, elles sont absentes sur une bonne partie du sud de l’île, où dominent de belles falaises calcaires. Autour d’Héraklion, de Rethymnon ou de La Canée, la concurrence entre l’arboriculture, le maraîchage et l’urbanisation est vive. Le maraîchage sous serre subsiste pour l’essentiel à l’ouest dans la plaine de Phalasarna, ainsi que les plantations d’orangers. Le littoral proprement dit, notamment au nord de l’île, est aujourd’hui saturé d’aménagements touristiques, parfois menacés par le recul des plages, qui s’amenuisent d’autant plus facilement que leur sable est encore trop fréquemment prélevé pour la fabrication du béton.

La concurrence est moins vive entre l’urbanisation et l’activité agricole sur les piémonts et les versants. Là, dans de beaux paysages de terrasses s’étagent des champs cultivés, mais surtout une belle arboriculture. Si la vigne est présente de manière importante (900 000 hectares sont plantés, dont un tiers pour la production de vin, et deux tiers pour la production de raisin de table et de raisin sec), la culture principale de la Crète est constituée par l’olivier, que l’on rencontre partout. Son altitude de prédilection se situe au-dessous de 300 mètres, mais il peut pousser jusqu’à 600 mètres d’altitude. On ne compte plus les pompages profonds destinés à irriguer des oliveraies qui conquièrent des terrains de moins en moins favorables. Dans le cadre de l’Union européenne, celles-ci continuent à connaître une véritable croissance et des arbres pluricentenaires, dont certains remontent au XIIIe siècle, côtoient de jeunes plants.

Si, sous l’occupation vénitienne, l’île était l’un des greniers à blé de la Sérénissime, cette culture n’est plus guère présente aujourd’hui, tandis que la canne à sucre, la production la plus célèbre de Candie, a totalement disparu. Certains aménagements réalisés par les Vénitiens sont pourtant toujours fonctionnels. C’est le cas, par exemple, sur le petit plateau de Lassithi, une vaste doline d’une surface de 35 kilomètres carrés, situé à 805 mètres d’altitude, au pied du mont Dicté, qui abrite une vingtaine de petits hameaux. D’importants travaux d’irrigation ont transformé cette zone en une plaine fertile dont les produits sont toujours réputés. Seules les éoliennes qui servaient à élever l’eau pour l’irrigation ont été remplacées par des pompes motorisées.

Le monde rural crétois semble avoir évité l’effondrement qui a frappé tant de régions méditerranéennes, en Grèce même. Les paysages soignés, même si les friches sont présentes, l’attention avec laquelle maisons et villages de montagne, qui continuent à être habités, sont entretenus, en témoignent.

3. Le climat

Les conditions bioclimatiques et l’isolement de la Crète ont été favorables au développement d’un écosystème varié et particulièrement original en Méditerranée.

La partie la plus humide de l’île se trouve au sud-ouest, avec des totaux annuels de précipitations qui atteignent 1 400 millimètres. Ces précipitations décroissent au fur et à mesure que l’on s’élève en altitude et que l’on se déplace vers l’est. L’extrémité orientale de l’île, qui reçoit en revanche moins de 400 millimètres de précipitations annuelles, est la partie la plus aride. La contrainte principale provient de la longue sécheresse d’été, caractéristique majeure du climat méditerranéen.

À basse et à moyenne altitude, on rencontre donc les formations végétales méditerranéennes classiques : oléastre, pistachier-lentisque, caroubier, chêne vert et kermès. Du fait de la pression démographique, des incendies fréquents, ou du pâturage des troupeaux, elles sont souvent dégradées en phrygane. En montagne survit une forêt très originale, composée de cyprès tabulaires, de genévriers et de pins, appelée « formation crétoise » par les botanistes.

La présence de nombreuses espèces a permis le développement d’un tourisme vert et la création de réserves écologiques classées Natura 2000 par les directives européennes. Le parc national le plus étendu est celui de Samaria, créé en 1962, qui englobe le poljés d’Omalos et les gorges de Samaria. On peut y admirer des érables comme une plante buissonnante appelée zelkova de Crète, parent de l’orme de Sibérie, ou encore des orchidées, dont on compte plus de 80 espèces dans l’île. L’animal symbole de la Crète est la chèvre sauvage, ou chèvre à bézoard, appelée localement kri-kri ou agrimi, que l’on peut apercevoir sur les versants abrupts des gorges. Du fait de l’abondance des cavités karstiques, on compte également de nombreuses espèces de chauves-souris.

4. Les fonds marins et la pêche

Malgré la pression touristique et la densité croissante des aménagements littoraux, certains secteurs offrent des fonds marins exceptionnels. La baie d’Elounda, située au nord-est de l’île, protégée par la presqu’île de Spinalonga, abrite ainsi un riche herbier de posidonies, dont la diversité faunistique et floristique est particulièrement remarquable.

Du fait d’une forte demande, due au développement touristique, la pêche s’est considérablement développée ces trente dernières années. Cette activité est concentrée sur la côte nord de l’île, en particulier à La Canée et à Héraklion. Il s’agit pour l’essentiel d’une flotille de petits bateaux : sur environ 1 100 bâtiments professionnels enregistrés une centaine seulement font plus de douze mètres de longueur. La pêche à l’espadon est particulièrement lucrative. Grâce à cette activité, les ports gardent une animation authentique et ne sont pas devenus de simples marinas touristiques.

5. Les villes

L’originalité majeure de la Crète est d’avoir su préserver des centres urbains anciens marqués par une juxtaposition d’ambiances et de styles hérités des différents occupants qui se sont succédé sur l’île. Les bâtiments de la Renaissance crétoise, syncrétisme entre la Renaissance italienne importée par les Vénitiens et le style byzantin déjà bien présent dans l’île, côtoient ceux issus de la Renaissance italienne proprement dite (notamment des églises et des monastères) et ceux relevant du style ottoman. Les Vénitiens ont multiplié les fortifications et les aménagements militaires portuaires, comme les arsenaux de La Canée. Si la population turque n’est plus présente, si ce n’est symboliquement à travers les minarets, tout comme la communauté juive décimée par les déportations durant la Seconde Guerre mondiale, certains quartiers ont gardé des spécialisations artisanales qui rappellent le bazar. Outre un intérêt touristique, ils témoignent d’un art de vivre qui disparaît des grandes villes grecques. Ce patrimoine, qui a survécu à de nombreux séismes, fait l’objet d’un entretien attentif. 

La Crète est sans doute la région de Grèce qui a su le mieux préserver ses traditions et son particularisme, sans refuser pour autant le développement touristique et agricole. Mais, pour découvrir son originalité, il faut sortir des ghettos touristiques, pénétrer au cœur de l’île, la parcourir à pied. Cette Crète de l’intérieur a su préserver nombre de paysages naturels et ruraux authentiques : c’est à eux qu’elle doit sa véritable richesse.

Éric FOUACHE




Les Cyclades



C’est dans les Cyclades que la Lumière (Apollon) vit le jour, mettant ainsi fin à l’errance de Délos qui devenait alors la « brillante » et, définitivement, le centre de ce vaste cercle composé de trente-neuf îles et d’une poussière d’îlots. Depuis lors, la lumière n’a plus quitté les Cyclades. Éclatante et laiteuse les jours de bonace (temps calme et lourd de l’été), mais le plus souvent dure et violente, crue quand le vent du nord, le meltem, souffle sans discontinuer, dessèchant le ciel, calcinant les plantes et ravinant les visages. Ici est née l’image d’une Grèce où se marient le ciel, la mer et le vent, où le blanc des maisons se détache sur une terre grise, parfois noire et toujours aride, où la mer peut devenir la meilleure ou la pire des compagnes...

[image: image]


L'anse spectaculaire de l'île de Santorin, dominée par le dôme d'Oia. (BlueOrange Studio/ Shutterstock) 

1. Une terre difficile

Curieusement, la géologie de l’archipel dit un peu la même chose que le mythe apollinien... La mer Égée recouvre, entre Lemnos et la Crète, une micro-plaque continentale qui avance vers le sud. Dans la zone des Cyclades, elle s’étire, s’amincit et laisse remonter dans sa partie centrale, autour de Délos, des granites, récents en termes géologiques (11 millions d’années !), qui donnent ces paysages si caractéristiques où voisinent des entassements en forme de boules et des cuvettes sableuses dans lesquelles, parfois, l’été, il peut rester de l’eau. Autour de ces granites, les roches métamorphiques (gneiss, schistes et marbres) dessinent une vaste auréole d’Andros à Kéa et de Kéa à Naxos. Plus loin vers le sud, la plaque se fracture et laisse parfois remonter les laves – témoins, les volcans effondrés de Milos et Santorin. Seule, à l’extrême est de l’archipel cycladique, Amorgos, échappe à ce bel ordonnancement. 

Les paysages sont d’une grande diversité. D’Andros, imposante et montagneuse, au petit radeau de Délos, des chaos de granite de Mykonos, aux hautes falaises, blanches et verticales, de la Chozoviotissa à Amorgos, de l’argileuse et crayeuse Kimolos à la noire Milos sa voisine, des laves du volcan explosé de Santorin aux marbres de Paros ou de Tinos, de Naxos, riche et fertile, massive et élevée, à la douceur tranquille des plages de Siphnos, des chantiers de réparation navale d’Ermoupolis à Syros aux rares fermes de Rhénée, de l’éloignement hautain d’Anaphi à la fréquentation hebdomadaire de Kéa par les Athéniens : autant de caractéristiques différentes qui traduisent la variété des destins de chacune des îles. 

Pourtant, l’insularité cycladique est plutôt vécue comme un facteur d’unité. Plus que des isolats, ces îles ont toujours constitué un ensemble dans lequel il était, somme toute, plus facile de se déplacer que dans le Magne ou dans le Pinde. Toujours à portée de bateau les unes des autres, jamais à plus de 25 kilomètres d’une autre terre, elles ont formé, dès la préhistoire, une sorte de pont qui joignait les deux Grèce d’Europe et d’Asie. Elles ont de plus en commun des conditions de mise en valeur particulièrement difficiles. Le substrat ne donne souvent que des sols acides et pauvres. Seules de rares kambos, petites plaines littorales, peuvent bénéficier de sols alluviaux plus riches. Certaines, un peu plus étendues, permettent une mise en valeur intensive (la Messaria d’Andros, le kato kambos d’Ios ou le bassin de Traghea à Naxos). Mais les surfaces cultivées ne dépassent jamais le quart de la surface totale, et à Andros, Milos, Sifnos ou Sérifos, on atteint à peine 10 p. 100.

2. Les rigueurs du climat

Le climat est rigoureux et marqué par l’aridité. Les Cyclades reçoivent entre 400 et 500 mm de précipitations chaque année, essentiellement en saison froide. Les seules exceptions sont les îles du Nord (Andros et Tinos) dont le relief (près de 1 000 mètres d’altitude à Andros) explique des précipitations plus abondantes. De plus, les nappes phréatiques sont souvent peu profondes, peu importantes et fragmentées, particulièrement dans les granites. Ainsi, 12 p. 100 seulement des surfaces cultivées sont irriguées. 

Et puis il y a le vent, qui accentue l’aridité en renforçant l’évaporation durant l’été et qui peut souffler sans faiblir pendant de longues périodes. Il est particulièrement violent entre les îles – surtout entre Andros et Tinos, et entre Tinos et Mykonos –, ou dans la partie centrale de l’archipel, rendant toute navigation problématique. Il favorise également de violents coups de froid durant l’hiver. La neige peut alors atteindre la partie méridionale de l’archipel et des gelées se faire sentir jusqu’à Délos. 

Ce vent fort limite considérablement le développement de la végétation, la rejette sur les versants abrités et peut même empêcher la culture de l’olivier, parfois remplacé par la vigne, comme à Santorin, mais le plus souvent par des pâturages d’herbes rases et de chardons. Il attise les incendies (Amorgos a brûlé pendant trois semaines en 1835, et la forêt de cèdres et de chênes ne s’est jamais plus reconstituée depuis) et explique l’absence d’arbres dans la plus grande partie des Cyclades. Les villages eux-mêmes doivent s’adapter : maisons serrées, lacis de ruelles, façades aveugles au nord-est permettent de composer avec la force du vent. Seuls les moulins, partout présents en tirent bénéfice.

3. Déclin économique et émigration

La richesse d’Ermoupolis, à Syros, ville industrielle (chantiers navals, minoterie et industries textiles) n’a pas résisté à l’ouverture du canal de Corinthe et au développement de la vapeur. On comprend mieux que les Cyclades aient été depuis longtemps terre d’émigration. De fait, dès la fin du XIXe siècle, la population abandonne les îles. Le Pirée, mieux placé à la sortie du canal et à proximité de l’agglomération athénienne en pleine expansion, a remplacé pour les investisseurs, les commerçants ou les industriels la capitale des Cyclades. Son théâtre Apollon, inauguré en 1864, sur le modèle de la Scala, témoigne encore aujourd’hui de cette splendeur passée. 

L’agriculture traditionnelle est fondée sur l’association typiquement méditerranéenne de la vigne, du blé ou de l’orge et de l’olivier, parfois complétée par des cultures légumières ou d’autres spécialités (élevage du ver à soie à Andros et à Tinos, amandiers, élevage bovin à Naxos). On la pratique sur de petites parcelles, dans le cadre de micro-exploitations à faible niveau de rentabilité et qui souffrent du développement des relations avec le continent depuis les années 1930. Désormais tout passe par le port du Pirée... y compris les échanges entre les îles ! 

Dans un premier temps, l’émigration n’était que temporaire. Nombre d’îliens entraient dans la marine marchande grecque, laissant femmes et enfants au village où ils continuaient à pratiquer une agriculture devenant une ressource d’appoint marginale. À partir des années 1950, le phénomène devient plus profond ; l’émigration des marins vers le Pirée est de plus en plus souvent définitive, et ils oublient leur île au point de ne même plus venir y prendre leur retraite. Seule trace de leur attachement : ils restent propriétaires de quelques oliviers et participent parfois aux grandes fêtes calendaires qui rythment la vie de l’archipel, telle la Panaghia (le 15 août) à Tinos. 

Au début des années 1960 ne demeure plus dans les îles qu’une population âgée, vivant des mandats envoyés par les émigrés ou par les enfants installés dans l’agglomération athénienne. Le tachidromos (qui est beaucoup plus qu’un facteur) et les patrons des caïques assurent le lien avec le continent. La pêche, pourtant si présente encore aujourd’hui dans l’esprit des touristes, ne représente même plus une ressource d’appoint, sauf à Paros et à Milos. 

C’est donc une économie réellement exsangue qui va se trouver confrontée au désenclavement rapide de l’espace grec et à un tourisme de plus en plus important à partir des années 1970. La généralisation de la voiture et, à la campagne, de l’agrotiki (véhicule à vocation agricole mais, en fait, à usages multiples), la mise en place de transports maritimes à forte capacité et de plus en plus rapides, ainsi que la bonne desserte aérienne (six aéroports) vont transformer l’économie des îles.

Désormais, la production agricole ne procure plus suffisamment de revenus, en dehors de quelques spécialisations. Naxos produit de plus en plus d’orge destiné aux brasseries de Chora



















images_00040.jpg





images_00065.jpg





images_00067.jpg





cover.jpeg
E ENCYCLOPZADIA

UNIVERSALIS






